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Le Courrier du Valais parait le MERCREDI et le SAMEDI. — On s'abonne à SION , au Bureau du Journal, et dans tous les Bureaux de Postes. 
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CANTON DU VALAIS. 

Le tir cantonal, ou plutôt la fête patriotique de Monlhey, tend à 
sa fin, mais son influence salutaire, mais ses heureux effets se feront 
sentir bien longtemps encore. I! est impossible qu'un spectacle de 
ce genre, que des manifesterons et des discussions soutenues pen­
dant plusieurs jours sur les affaires qui intéressent tout le monde, 
ne laissent aucune trace après elles. Le Valaisan est trop intelligent, 
trop impressionnable pour n'avoir pas saisi quelques vérités utiles 
et ne savoir pas en faire, au besoin, l'application. 

Les orateurs ont eu généralement le bon esprit de s'abstenir 
de cos bannalilés, de ces exagérations trop souvent pratiquées 
dans les tirs et les fêles patriotiques de la Suisse. L'observa­
teur a pu remarquer une tendance à traiter des sujets sérieux et 
comme on dit, pleins d'actualité. Tous les partis ont pu en faire 
leur profit. 

La réaction j a ité stigiuatisCe a regardes yoies ae ia i re rues 
actes de vengeance indignes d'un peuple républicain. Le respect 
aux lois et à la constitution a été proclamé comme une nécessité. 

La religion a été mise hors de cause dans la lutte des partis, 
puisque nul ne songe à l'attaquer et que tous lui vouent un attache-
ment égal. 

Toute personnalité injurieuse a été soigneusement bannie, ou 
plutôt, elle ne s'est pas même présentée à l'esprit. Partout l'harmo­
nie la plus entière, partout la bienveillance, partout la joie et la 
satisfaction. Bien des hemmes se seront appaisés pendant ce jour 

L'AMOUR MEDECIN. 

Dans les environs de Paris, à peu de distance de Morfon laine et d'Ermenon­
ville, s'élevait une jolie maison de campagne bâtie avec soin, ornée avec goût; 
le voyageur s'arrêtait en passant pour la regarder avec complaisance, comme on 
regarde tout séjour où semblent habiter l';isance, la paix et le bonheur. 

Celle habitation n'avait ni l'apparence d'un châte'u, ni le luxe d'une ville ; ce 
n'était pas non plus une ferme, encore moins une chaumière; c'était une maison 
bourgeoise, mais qui avait servi de retraite à un artiste, et les inspirations du ta­
lent avaient passé par là; car les personnes qui cultivent les arts ont un secret 
pour donner du charme aux chose-, les plus simples. La maison du peintre, le 
£ardin du poète, le pavillon du musicien, tout modestes qu'ils soient, auront tou­
jours un a' pect que le riche capitaliste ne pourra parvenir à donner à sa somp­
tueuse propriété. ... . . .' . 

Et puis, quel plus beau séjour pouvez-vous choisir, si vous voulez fuir le bruit 
delà ville,'qu'une campagne fituée entre Morfontaine et Ermenonville? Mo'r-
fontaiiïe, endroit délicieux, où tant desouverains vinrent se délasser de la royauté 
et chercher sous les ombrages, près de ses cascades, quelques hei res de calme, 
de repos et de bonheur! Ermenonville, dont le nom seul rappelle le grand écri­
vain, le philosophe célèbre, et dont la tombe est pour le Français et pour l'étran­
ger un but fréquontde pèlerinage. 

Aussi c'était avec une douce joie que le poète Delvigny s'était retiré dans cette 
charmante habitation, dont je ne vous décrirai pas tous'les agrémens, parce 
Qu'âne description ne donne jamais qu'une pâle image de la réalité. Je vous 
dirai seulement que rien n'y manquait de ce qui peut, aux champs, ajouter aux 
charmes de l'existence, qu'il y avait un joli salon avec un piano, une grande salle 

àc missions profanes, bien des préjugés auront disparu, bien d'in­
justes préventions se seront affaiblies ou effacées. Diversion heu­
reuse et douce après tant de mauvais jours ! 

Que n'a-t-il été donné à tout le peuple valaisan de prendre part 
à la fête ! Que ne peut-il seulement juger de la différence entre ce 
qui se passait à Monlhey et ce qui se faisait au chef-lieu et dans 
quelques autres localité à la même époque.' Là, franchise, cordia­
lité, publicité complète, foi dans .l'avenir, ici agitalion, inquiétude, 
conciliabules, mystère, méfiance, vanité, découragement I 

Oh! qu'il doit paraître lourd et amer, le pouvoir, dans de telle* 
conditions, alors surtout qu'on le désire et qu'on en a fait le but d> 
tous ses efforts. 

Un instant découragés, les amis dû progrès ont relevé la tête, et 
ils se sont convaincus que la cause était loin d'être perdue et qu'il 
ne fallait pas désespérer de l'avenir du Valais, quand toutes-Win-

w0v,m,ca -creTei-s-, rotre les hommes d'énergie et de cœur, tous se 
groupent autour de la même cause. 

Le collège électoral do St-Mauricc s'est réuni hier pour élire lo troisième 
ju^e du tribunal. Les communes de St-Maurice, Massongex et Vcrossaz s'y 
sont seules l'ait représenter. 

M./legrand-châtelain Rouiller, président du collège, n'a pas paru; il a 
protesté,, par une lettre à M. le président du dixain, contre les opérations 
du collège, sous le prétexte que plusieurs électeurs étaient absens ou ma­
lades. 

avec un billard, un beau jardin avec des grotte?, des couverts, une pièce d'eau 
et tout ce qu'il faut pour pécher: car, iout en habitant aux champs, il ne serait 
pas sage d'y renoncer à ce qui peu t embellir ou égayer la vie. Le vrai sage, dit-on, 
est celui qui use de*toutsans abuser de rien. 

Delvigny avait quitté la ville, après avoir perdu une épouse qu'il adorait; 
jeuneencore, il n'avait pu se consoler de la perte de celle qu'il espérait avoir pour 
compagne et pour amie jusqu'au bout de sa carrière, Ceci vous prouve qu'il y a 
encore des maris qui regrettent leurs femmes... Il est vrai que celui-là était 
poète et que cela exalte l'imagination. 

Un fils était le seul gage d'amour que l'hymen eût laissé à Delvigny, un fils 
beau comme sa mère et qui annonçait avoir aussi sa douceur. Le petit Adolphe 
était l'idole de son père, qui se promettait déjà d'en faire un artiste célèbre, et 
qui voyait sur son front toutes les bosses de la science, dû génie et des arts. Avec 
un peu de bonne volonté, vous savez qu'il n'y a ricu de si facile que de trouver 
ces bosses-là à soi, à ses enfants et à ses amis.. •"• ' •• ' 

Mais la mort, qui dérange souvent'nos projets, né permitpàs à Delvigny d'ac­
complir ses plans pour l'éducation de son lits ; le poète mourut trois années après 
saferr.me, ne laissant pour veiller sur le petit Adolphe que deux bonnes tantes 
qui«vaient quitté leur province pour venir le soigner pendant sa maladie. 

Voilà donc un petit garçon de cinq ans resté- aux soins de deux vieilles filles, 
dout l'une n'avait jamais eu que la passion des confitures, et l'autre qu'un pen­
chant très-prononcé pour le jeu d'oie. Ne croyez pas pour cela que l'enfant sera 
malheureux; bien au contraire, ses deux tanles le chérissent,.el!esen sont ido­
lâtres, elles le choient, le veillent, le font jouer, le mettent dans du coton. Pour 
le petit Adolphe, la tante Ursule oublie quelquefois de manger des confitures, et 
a tante Babolclte néglige le jeu d'oie. 

Delvigny avait laissé à son fils mille écus de rente: ce n'est pas mal i our un 
poète ; chaque tante en possédait autant; tout cela devait un jour revenir au pelît 
Adolphe. Il pouvait donc être suffisamment riche pour é:re heureux; il ne s'agis­
sait plus que d'écarter desou ame tout penchant vicieux, toute idée d'ambition, 
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L'assemblée a passé outre et a élu comme juge M. "de Bons, secrétaire 

d'éfSt. Ce dernier, si nous sommes bien informés, n'acceptera pas. 

Le grand-conseil est convoqué extraordinairement pour le 23 courant ; il 

nura à s'occuper principalement de l'élection de l'évèque> sur une quadruple 

présentation faite par le chapitre deSion. 

La proclamation suivante a été promulguée aujourd'hui l 

Chers concitoyens. 

Les désordres auxquels une partie du canton est en proie ont jeté l'éton-
n.ement et l'inquiétude parmi les populations. A ces causes d'anxiété, sont 
venus se joindre des bruits de diverse nature, les uns inventés par la mal­
veillance , les autres accrédités par la peur. 

Si l'on en croyait la rumeur publique, l'existence du gouvernement se­
rait compromise et le pays à la veille de devenir le théâtre delà guerre civile. 

Ces bruits sont sans doute sans fondement, car non seulement de sem­
blables événemens seraient sans cause, mais ils manqueraient même de 
prétextes. Cependant, la situation est grave: elle est grave surtout en rai­
son des nombreuses atteintes portées à l'ordre légal ; elle ne saurait se pro­
longer, mais aux seuls pouvoirs constitués il appartient d'en conjurer les 
périls et d'y soustraire la nation. 

Le grand-conseil se réunira extraordinairement le 23 de ce mois. La 
haute assemblée sondera les plaies de la patrie et prendra les mesures les 
plus opportunes pour pacifier les esprits et ramener au milieu d'eux la 
confiance et la tranquillité. 

Attendez donc avec calme., chers concitoyens, les résolutions du pouvoir 
législatif. Abstenez-vous de tout acte, de toute démarche qui pourrait avoir 
pour résultat d'accroître les méfiances et de provoquer l'agitation. Une atti­
tude pleine de ménagemens et de prudence est le moyen le plus efficace pour 
en imposer aux perturbateurs. 

En faisant cet appel au bon sens, à la générosité, au patriotisme de ses 
concitoyens, le conseil d'état sait qu'il sera compris par l'immense majorité 
du peuple valaisan. 

Donné en conseil d'état, à Sion , le 19 août 18Î-3. 

Suivent les signatures^ 

Monthcy, 17 août. La journée d'hier restera long-temps gravée dans le 
fœur de tous ceux qui ont assité à notre fête. Des députations de Colombey-
Muraz, de Vionnaz , de Massongex, de Colonge et d'Evionnaz, de la so­
ciété de l'Arc-en-Ciel de Monthey, enfin de la Jeune Suisse, au nombre do 
plus de 600, sont venues orner le pavillon cantonal de leurs bannières. De 
tous les discours , les plus remarquables ont été" ceux de M. Abbct, prési­
dent de la société de la Jeune Suisse, et de M. Maurice Barman, en réponse 
à celui du premier. « La Jeune Suisse, a dit l'orateur qui parlait en son 
nom , veut le règne de la liberté afin de pouvoir faire le bien dans les voies 

afin qu'il se contentât du lot que la fortune lui avait départi. 
Les deux bonnes tantes élevaient le petit garçon comme une fille; elles ne lui 

laissaient pas lire l'histoire grecque, de peur qu'il n'y prit le goût de la guerre; 
elles lui cachèrent l'histoire romaine, de crainte qu'il n'y puisât des penchans 
féroces et barbares ; elles ne lui donnèrent pas la mythologie, parce que l'histoire 
des déesses et des dieux leur semblait trop scandaleuse, et el:es ne lui tirent pas 
apprendre le dessin, parce qu'il aurait fallu copier des académies. 

Les deux vieilles demoiselles supprimèrent encore une foule de choses qu'elles 
•jugèrent-inuliles pu dangereuses pour le petit Adolphe; mais en revanche 1 c joli 
petit garçon apprit à chanter, à lire dans de, vieux livres bien respectables; i| 
sut faire de la tapisserie, dévider déjà soie, empelotcr du ni-et fairc'.-aVfilct; 
enfin, on lui inculqua do bonne heure l'amour du jeu d'oie et des confitures,-, 

Cependant Adolphe grandissait,-; il éiaît'beau comme un amouiv.douKjcomme 
une fille. . ou plutôt comme un agneau (car toutes les filles ne 9ont paSJdoiicçs) ; 
jl baissait les yeux qm.nd on le regardait et rougissait dès qu'on lui pariait. Il 
n' était ni très-savant ni grand travailleur; niais'en revanche, il adoraiilcs con-

• Btures, il mangeait l'écume lorsqu'on en faisait, et i! passait volontiers une licnre 

ou deux à jouer au jeu d'oie, riant comme un petit fou lorsque sa tante Babolctte 
tombait dans la prison nu le puits. 

Les deux vieilles tantes étaient enchantées de leur élève. C'est un bijou, un 
vrai chérubin, se disaient-elles; il en sait assez pour être heureux, car le bonheur 
se compose plutôt d'ignorance que desavoir. 

Adolphe, atteignit ainsi l'âge de dix-huit ans, ne sortant jamais qu'avec, ses 
tantes pour aller faire que que promenade dans les environs. Les bonnes tantes 
croyaient que leur beau neveu passerait ainsi la vie sans avoir d'autre idée, 
d'autres pensées, d'autres désirs.... Ces pauvres filles n'avaient jamais aimé que 
le jeu d'oie et les confitures; elles pensaient que cela devait suffire au bonheur. 

Mais un jour c'était la fête au village d'Ermenonville; un paysan en avait dit 
quelques mots devant le jeune Adolphe.cl celui-ci pria ses tantes de l'y mener; 
eiies ne prévoyaient p iis qce, di'cs une frte de village, leur gentil neveu pouvai 

Je la légalité : aussi long-temps qu'elle trouvera des obstacles à celte liberté, 
l'association sera infatigable; elle veut l'égalité pour tous ceux qui vivent 
sur le sol va'aisan , jusques-là nous n'aurons pas le règne de la justice, mais' 
celui de l'impunité. » 

M. Maurice Barman , organe du comité, a remercié la Jeune Suisse de 
s'èlre rendue en aussi grand nombre au tir de Monthey; il l'a félicitée du 
•patriotisme qu'elle montrait dans les momens critiques, et l'a assurée que, 
si la réaction menaçait d'envahir notre patrie, tous les libéraux, tous les 
amis de nos institutions démocratiques se confondraient avec elle pour com­
battre l'ennemi commun. 

A dincr, M. Maurice Barman a porté un toast à la Vieille Suisse. A la 
Vieille Suisse 1 chose étonnante, c'est ce toast qui a trouvé le plus d ' é d o ! 
Mais qu'on ne croie pas que c'est à la Vieille Suisse intrigante , à la Vieille 
Suisse qui travaille dans l'ombre, à la Vieille Suisse qui va jusqu'aux sour­
ces du Bhône pour nous susciter des ennemis, qu'il a porté une santé. Non, 
c'est aux membres de cette association qu i , à l'exemple des vieux Suisses 
deGrûtli, professent hautement, an grand jour, leurs opinions. Il a ter­
miné en engageant la Vieille Suisse à faire connaître ses principes (car on les 
ignore encore). 

M. Pottier a ensuite proposé un toast au clergé libéral du Valais. II a été 
accueilli par des applaudissemens unanimes. 

M. le docteur Barman a rappelé les nombreux élémens de prospérité que 
le Valais renferme, et les phases que notre révolution a subies. Il a fait com­
prendre que l'instruction du peuple était le moyen le plus sûr pour éviter 
les fluctuations; avec l'instruction le peuple ne rejettera plus les lois les plus 
bienfaisantes. Son toast a ainsi été pour l'instruction du peuple. 

Au moment où le coup de canon , qui annonçait la clôture du tir , se fit 
entendre, un orage vint mettre fin à cette belle journée, comme pour nous 
dire qu'au milieu de l'allégresse d'une fête nationale, nous ne devons pas 
perdre de vue les nuages qu'on voit à l'horizon. 

Le 18 , la journée a été magnifique. La députation des carabiniers d'Aigle 
vint embellir noire tir. Tous les assislans ont entendu avec émotion la parole 
chaleureuse do M. le capitaine Chauvet. 

A dîner, MM. le docteur Barman, le capitaine Chauvet et Gaspard Zen-
Buffinen ont pris la-parole. 

M. le docteur Barman a porté la santé de nos bons confédérés du canton 
J» v , " " t « On rennoche à. nos frères du canton de Vaud de faire de la pro­
pagande chez nous: oui , messieurs, ils font de la propagande , mois pas 
celle que la calomnie leur impute ; ils font une propagande bien plus redou­
table , celle de l'exemple. Nous voyons tout près de nous un peuple régi par 
des institutions démocratiques, vivant dans l'union , la concorde, la pros­
périté. C'est le spectacle d'un peuple heureux qui nous pousse à l'imiter.» 

M. le capitaine Chauvet a remercié au nom de ses compatriotes pour la 
bienveillance qu'on venait de leur témoigner. Il a terminé en disant, avec 
une confiance que tout l'auditoire partageait, que le Valais s'affranchirait 
de toutes choses et que notre belle révolution de 184-0 finirait par détruire 

puiser d'autres penchans. Le bon Lafontaine l'a dit : on ne s'avise jamais 
de tout. 

Adolphe ouvrit de grands yeux en voyant ce monde, ces boutiques, cette 
danse : il les ouvrit bien plus grands encore, en regardant les jeunes villageoises, 
fraîches, jolies, parées avec coquetterie; puis, il les baissa tout-è-coup en rou­
gissant d'émotion, de trouble, de plaisir, devant un petit visage si joli, si gracieux, 
qu'il semblait être plutôt la création idéale d'un peintre que l'ouvrage de la 
nature. 

Ce charmant visage était celui de Clolilde, et Clotilde n'était qu'une petite 
paysanne, lille d'un pauvre mais honnête laboureur, elle était le seul appui, la 
seule espérance de son vieux père; elle travaillait assidûment jour et nuit; elle 
avait bien soin de leur petit ménage ; et lorsqu'au jour de fête, Clolilde pouvail 
mettre sa jolie-robe de toile rose, sa. seule et unique'parure; puis, prendre If 
bras de son vieux, père sousje sien, oh! alors la jeune fille se trouvait aussi heu­
reuse que si elle eût ét&rc.ine... Il estbien probable qu'elle j'était davantage. ( 

Après •avoir, baissé les yeux1 devant la jolie fille, Adolphe 1/a leva de nouveau 
puis se risqua à les porter" encore'Sur ce visage si charmant, .si candide et si pur,' 
dont la seule vue lui avai causé une vive émotion. Par un hasard singulier, ils 
trouve qu'en ce moment Clotilde regardait aussi le beau jeune homme qui ctaii . 
auprès d'elle. L'amour amène beaucoup de ces hasards-ia. 

Clotilde rougit aussi et soupira sans savoir pourquoi; mais la fille la plus inno­
cente peut soupirer, le principal est qu'elle ne sache pas-pourquoi. AdolphcK 
pouvait s'éloigner de Clolilde. Oh dansait; il ne voulut pas danser, car la peUB 
paysanne ne dansait pas, pour ne point quitter son père. Ceux-ci cependant « 
sollicitaient de prendre part aux plaisirs de son âge. Adolphe qui entendit cei 
se hâta d'aller inviter Clotilde à danser avec lui, en lui disant qu'ils aurai» • 
soin de se placer devant son viett£=père, Ce n'était pas trop mal se conduire potf i-
un jeune homme élevé à dévider de la soie. 

[La suite aiiorochain numéro.) 
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tous lés-germes de réaclion qui menacent aujourd'hui notre patrie. 
Dans un discours plein d'une éloquence profondément sentie, M. Gaspard 

Zen-Rudînen a porté un toast à l'abolition des privilèges. Il a frappé toutes 
les imaginations en montrant dans notre histoire le môme artifice toujours 
employé avec le même succès : la religion en danger! la religion qui cepen­
dant brille toujours du même éclat, malgré le cri d'alarmo des exploiteurs 
de la bonne foi et de la crédulité publiques. Pour que ces abiis cessent, il 
faut que l'égalité devant la loi devienne une réalité pour tous ceux qui ha­
bitent ce canton. 

A 5 heures, une nombreuse dépu.tation des carabiniers de la ville dé Sion 
viril présenter son drapeau. M. Aloys de Ricdmattcn, capitaine delà cible 
de Sion, a porté la parole. Son discours , qui respirait le patriotisme le plus 
pur, était la fidèle expression dessenlimehs qui animent les carabiniers et 
les habitans du chef-lieu du canton. 

— Les carabiniers d'Aigle ont fait don d'un chamois vivant à la société. 

C'est par erreur que nous avons d i t , dans notre dernier numéro, que. la 
valeur des prix du tir de Monthey s'élève à 5,460 fr. elle se monte à plus de 
6,000 fr. 

M. Maurice Barman, ancien conseiller d'état, a été nommé hier président 
de la société des carabiniers du Valais. 

Quelques réflexions sur l'élection au siège épiscopal. > 

Notre révérend évêque est à peine décédé, l'annonce officielle de sa mort 
n'est pas encore parvenue dans toutes les paroisses, les prières d'usage n'ont 
pas été faites en tous lieux, et môme les nominations les plus urgentes,par 
exemp'e, celle de l'économe de l'épiscopat, ne sont pas encore suffisamment cou­
vées pour éclore, et déjà on pcujsc et l'on travaille à l'élection d'un nouvel 
é.êjue. 

Il faut bien que les meneurs soient déterminés par des considérations bien 
impérieuses pour procéder de la sorte, pour manquer à toute bienséance, pour 
aller au-delà de toute marche régulière et pour écarter la coopération du Saint-
Esprit en passant outre sur toutes les prières publiques d'usage. Il paraîtrait 
qu'on eût l'air de craindre son influence, ou les meneurs seraient-ils déjà suffi­
samment inspirés pour pouvoir se passer de sa coopération dans leurs machi­
nations? D'où vient-elle, cette précipitation étonnante? Serait-ce la crainte 
que quelqu'un arrivât sur la route du Simplon, porteur d'un diplôme escamoté? 
Dans ce cas, quelle opinion laisse-t-on percera regard de la cour de Home? Le 
chapitre craint-il qu'on porte atteinte à son droit d'élection? Sans doute, le 
public jugera s'vèrement du tout par le résultat des menées secrètes ou des di­
rections ostensibles. 

Le 17 du courant, par l'organe d'un agent, le Conseil d'Etat a fait parvenir, 
dit-on, au chapitre la proposition: s'il désirait qu'il fût procédé à l'élection de 
j'évéque à la prochaine session extraordinaire du grand-conseil. Dans l'affirma­
tive, le conseil d'état en préviendrait les députés dans ses lettres d'invitation ; 
en attendant la réponse, on en suspendrait l'expédition jusqu'à huit heures du 
soir. En effet, on a vu les capitulaires s'assembler déjà à une heure après midi. 
Dieu seul, ou peut-être un membre du conseil d'état, connaîtra les énigmes 
qu'on y aurait résolues; mais ce que l'on a observé, c'est qu'à sept heures e, 
demie aucune réponse de la part du chapitre n'étant encore parvenue, un huis­
sier d'état apporta une lettre, sur quoi les capitulaires se séparèrent. D'après 
les bruits publics, le Conseil d'Etat, convaincu par la longue séance des calendes 
qu'il se verrait obligé de trancher lui-même la question, doit avoir annoncé au 
chapitre que le grand-conseil procéderait à l'électiou de l'évoque dans la session 
prochaine, et que le chapitre est invité à présenter ses candidats. 

Encore à présent un voile impénétrab'e couvre les machinations et les motifs 
de la précipitation dans cette é ection. Nous faisons des souha'ts pour que le 
vénérable chapitre de Sion se garde d'attiser le feu menaçant déjà d'embraser le 
pays, par des actes qui manqueraient de convenance si non de dignité. Qu'il ne 
prépare pas au nouvel évoque une situation encore p'Os difficile que celle du 
défunt! Ne serait-on pas en droit de s'attendre & la présentation la mieux 
fchoisic pour repourvoir une dignité aussi importante, en raison dé soa«ulorité, 
de son influence, de la durée des fond mai, et «de tout le bien qu'elle, peut 
favorisa? 1 

L'espritde parti,s'il se faisait voir dans un tel corps par l'exclusion des hommes 
distingués par leur.réputation, et leur capacité serait en effet un scandale, et 
n'échapperait point au jugement de Dieu et de l'histoire. Ce n'est que par une 
présentation vraiment inspirée par le Saint-Esprit qu'on peut excuser cette pré­
cipitation irréfléchie à re^ourvoir le siège épiscopal. 

Communiqué. • 

MOOcv 

COXFÉDÉRATIOA' SUISSE: 

DIÈTE FÉUÉHALE: 

Séance du H août. 

Plaintes des coiu'MS : thurgoviens. •?•* Les états sur la défensive, si l'on 
peut s'exprimer ainsi, tels que Fribourg, Valais, Uri, Neuchâtel, sont en­
trés dans d'assez longs développement, et l'on peut dire que pour le cons­
ciencieux examen de |a question de droit, ce sonl eux qui ont le mieux tra­
vaillé. Tliurgovie n'a pas été moins fort dans ses réponses: Chez Fribourg; 
c'est le monastère qui dominait ; chez Valois, la religion : riiez î*ri; le parti ; 
chez Neuchâtel, le droit; chez 'Ehurgovie , {'indépendance cantonale ; mai« 
chez tous la conscience. M. Fournicr a malheureusement essayé d'une inno­
vation sans exemple , qui eût pu être fâcheuse s'il veut donné suite : il a 
critiqué un projet de loi, c'est-à-dire la conduite d'un gbiivcrncmctii dont 
aucune pièce officielle n'était encore émanée qui permit d'asseoir un juge­
ment; c'était ert quelque sorte une censure préventive, c'était la suspicion 
devenue maxime gouvernementale. M. Ganioz a suivi Fribourg sur ce ter­
rain, niais sans plus de succès, car la diète k refusé d'entrer dans cette voie» 
M. Ganioz veut le bien, il a le coeur chaleureux , il aime' son canton , sa r e ­
ligion , sa patrie, mais il n'a pas encore l'habitude des déhais parlemen­
taires, et parfois se laisse emporter bien au-delà de la sphère où se remuent 
nos petits intérêts helvétiques; à propos d'une simple question d'administra­
tion et de noviciat, il a soulevé toutes les plus gra\cs questions' (!e ciibit ca­
nonique, de monarchisme, de philosophie religieuse et de. protestantisme. 
Nous croyons que la religion n'a rien à faire là du tout * il s'agit de politique 
dans toutes ces malheureuses affaires de couvons, pour les uns de souverai­
neté cantonale, pour les autres de radicalisme et d'aristocratie. .\?. G..ri oz • 
lorsqu'il parle, est peut-ètro plus en présence do ses>.ian datairesqu'en pré­
sence des députés ses collègues. M. Scïimidt, d:Uii, à ta parole vive et séché, 
doit être nonimé avec M: Ab-Ybcrg , deSchwytz , parmi ceux qui un:»ent 
la générosité à la violence ; à la fois impétueux et nobles, dignes fils de l'an­
cienne Suisse, mais trop passionnés par moniens. M. Calame a été, comme 
toujours, calme, presque froid; mais intéressant; juste-et fort; MM.Neu-
haus et Wieland brefs et clairs, RJ: Ruehet sage et modéré, .M. Franscini à 
la fois profond et passionné, italien et libre; M. Riiltiniann enfin, prési­
dent sans passion, rendant compte de ses instructions en évitant de blesser 
aucun de ses co-états. Ces divers détails peuvent vous dire assez qu'il n'v a 
rien eu de pénible dans les discussions de ce jour, et que, malgré leur na­
ture presque irritante ; la bonne nature fédérale i'a emporté sur l'esprit de 
parti ou de secte: .•-._... 

Mercredi, de sérieuses affaires viendront occuper l'assemblée : cel'leà 
à'Argovic. M. Siegwart-Mullor occupera le fauteuil, au regret des 18 états 
qui lui ont refusé leurs voix lors de la commission des heimathloses. On an­
nonce un discours de deux heures. Les amis de la paix, quels qu'ils soient, 
désirent qu'on en finisse, et c'est sur M. Fcls de St-Galj que pèse toute la 
responsabilité du dénouaient qui va ou qui ne va pas avoir lieu. 

Li'CEitNE. Les journaux de la Suisse allemande se sont fort occupés de là 
parenté de M. l'avoyer Riitlimann , président actuel de la diète, avec Ni­
colas de Fliie. Ils ont sans doute été inspirés par la pensée que l'esprit do 
Nicolas de Fliic présidera à la délibération épineuse qui est encore réservée 
à l'assemblée fédérale. L'Eidgcuossc établit la descendance exacte. Une fille 
de Nicolas de Fliie, unie à Jean Scheuber, d'Altsellen, eut une fille, nom­
mée Barbe ..qui épousa, en 152-2, noble André Meier, de Lucerne. La pos­
térité de ce couple, dont un petit-fils eut six femmes, se multiplia dans la 
proportion d'une famille de lapins. De là vient que près de la moitié de la 
ville de Lucerne descend de Nicolas de Fliie, non seulement le président ac­
tuel de la diète, mais tous les présidens, excepté M. Kopp; en outre, un j 
grand nombre de magistrats, M. le colonel rôderai Sthouinacher-Utleuberg. 
M. Casimir Piyfler, ancien président du tribunal d'appel, M. Hertenstein 
ancien président du tribunal criminel, etc. Le plus rapproché do ces paren 
l'est au 12e degré suivant le droit canonique, au 24e suivant le droit romain , 

BERNE. Le tir cantonal s'est ouvert à Langenlhal, le G août, par te bca 
temps, au milieu d'une grande aulucnce do spectateurs. M. le colonel Stein 
hauer, membre du con&eil exécutif et président du comité central bernois, 
remis le drapeau de la Sociéié.au président du tir. Son discours palrioliqi 
et cordial, ainsi quola réponse , a trouvé de l'écho dai.s le nombreux aud 
toire. Lo premier jour, élaienférrivés des tireurs des cantons de Berne, L : 

cerne, Soleuro et Argovie. 

— Un cordonnier, accusé d'incendie avec préméditation., 9'estpçndu d; 
la prison de Berthoud. 
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ZcniCH. RI. le colonel Zièglér est parli pour assister à un grand camp qui 
se forme clans In voisinage de Lyon. Depuis plusieurs années déjà cet officier, 
distingue" assiste à des camps étrangers pour étudier les grandes manœuvres,' 
et toujours à ses frais. 

-mmm* 

VARIETES. 

PESTALOZZI. 

[Suite.) 

Le projet de mariage de Pestalozzi rencontra divers obstacles qui en re ­
tardèrent long-temps la réussite ; mais comme la jeune Anna avait embrassé 
chaudement sa cause, toutes les difficultés furent peu à peu surmontées ; le 
mariage fut célébré le 24 janvier 1769, et Pestalozzi, établi avec celle qu'il 
aimait dans sa campagne de Neubpf, s'estima le plus heureux des hommes. 

Cependant ce bonheur ne devait pas durer long-temps. La culture de la 
garance avait commencé sur une grande échelle, gràccsaux capitaux fournis 
par une maison de commerce de Zurich. Mais Pestalozzi, non content d'ex­
ploiter son domaine, fit une nouvelle acquisition , contre l'opinion de tous 
ses amis, qui la regardaient comme une folie. II acheta, à très*-bas prix, 
environ cent arpens de terre, dans une contrée éloignée de toute habitation, 
et d'un sol infertile, qui jusqu'alors n'avait été utilisé que comme pâturage 
pour les moulons du couvent de Kœnigsfeld. Il y fit construire une maison 
d'habitation et divers autres bàtimens, le tout étourdiment décidé et mal 
combiné, comme il le-feconnut lui-même plus tard, toujours dans l'espoir 
que la culture de la garance paierait toutes ces dépenses. S'il avait eu de l'ap­
titude pour la comptabilité, s'il avait pu prendre sur lui do s'en occuper 
avec soin et en détail, peut-être aurait-il réussi. Mais il ne voulait voir les 
choses qu'en grand ; d'ailleurs, il fut malheureux dans le choix de l'homme 
auquel il accorda sa confiance, il fut mal servi, et le désordre se mit dans 
ses affaires. La maison de Zurich à laquelle il s'était associé, avertie du dan­
ger, fit faire de toute l'exploitation une inspection dont les résultats l'ef­
frayèrent; elle relira ses fonds, non sans éprouver une perte, et Pestalozzi 
resta scuL 

Cependant il ne se découragea pas ; comme décidément l'essai de la ga­
rance avait échoué, il se rejeta sur une autre branche d'agriculture; il en­
treprit une fromagerie, et dans ce but ses champsJurent ensemencés de 
sainfoin. Mais ce nouvel essai ne réussit pas mieux que le précédent, et 
bientôt il fallut y renoncer. 

Au milieu de toutes ses entreprises agricoles, Pestalozzi ne perdait pas 
de vue son but principal, l'éducation du peuple des campagnes. Il avait alors 
un petit garçon de trois ans, qu'il appelait Jaaobli, dont le développement 
et les progrès l'occupaient beaucoup et faisaient le sujet d'un journal régu­
lièrement tenu, dont quelques parties se sont conservées jusqu'à nous; on 
y trouve les premiers germes de la doctrine éducative qu'il s'efforça d'appli­
quer plus tard. Depuis la mort de Pestalozzi. M. le docteur Niederer, son 
collaborateur, a publié dans un volume intitulé Pcstalozzischc Blœtter, un 
fragment de ce journal, auquel il a donné pour épigraphe : ex onque leonem. 

N'est-il pas remarquable de voir le réformateur de l'éducation réaliser, 
soixante ans d'avance, le vœu que MmeNeckerde Saussure adresse aux 
parens dans son éducation progressive, lorsqu'elle s'étonne que, parmi tant 
d'infatigables annotateurs qui ont rempli le monde, il ne se soit pas trouvé 
un père qui voulut tenir note des progrès de son enfant? 

Pestalozzi avait cberché dans une exploitation agricole avantageuse une 
condition de réussite pour son école rurale, mais tous ces elforts avaient été 
infructueux, le moyen sur lequel il avait compté lui faisait défaut. Alors ce­
pendant il ne se découragea point encore , et loin de renoncer à son plan il 
prend la résolution la plus inconcevable dans sa position, au milieu de ses 
embarras financiers, il-fonde une ëcole-asile pour les pauvres. C'était eu 
1775. 

Il était persuadé que l'éducation des enfans pauvres pauvait se faire sans 
/rais à la campagne; il voulait former leur cœur, développer leurs facultés 
et les instruire, tout en leur faisant employer leurs forces corporelles à ga­
gner leur pain. Il espérait d'ailleurs provoquer par son exemple une réfor­
me dans la tendance générale du siècle qui, en ne cherchant qu'à donner un 
développement plus brillant aux études des classes supérieures de la société, 
et en négligeant complètement éducation des pauvres , lui paraissait con^ 
damner ceux-ci à une dégradation et à un malheur toujours croissants et 
augmenter ainsi de plus en plus l'effrayante inégalité des conditions sociales. 

Pestalozzi donc reçut dans sa maison tous les enfants pauvres qu'on voulut 
lui confier, il recueillit même de petits mendiants le long des chemins. Il 
les faisait travailler aux champs, et pendant les mauvais temps il les occu­

pait à filer du colon. C'était surtout durant leur travail à l'atelier qu'il cher­
chait à les instruire ; il les exerçait à observer, à réfléchir, et à énoncer leurs 
pensées dans un langage précis et correct ; même pour ce qui concernait leur 
ouvrage manuel il les obligeait à s'exprimer d'une manière juste et en bon­
nes phrasess; souvent il leur faisait répétendes passages de la Bible jusqu'à 
ce qu'ils les sussent par cœur. Il ne se pressait point de les faire lire et écri­
re, persuadé qtie pour réussir dans ces exercices et pour en retirer quelque 
avantage, il faut d'abord savoir parler. ' 

Cet essai attira l'attention et m respect ; on y vit une belle et noble entre­
prise, une œuvre d'humanité. Pestalozzi publia alors une brochure d'un in­
térêt saississant, dans laquelle il exposait le plan détaillé de son asile , pour 
la durée duquel il demandait des fonds prêtés sans intérêt pendant un cer­
tain nombre d'années. Il fut soutenu par ses amis, et surtout par le balois 
Iselin, dont il avait fait la connaissance à la Société Helvétique, et qui, dans 
ses éphémérides, publia un bel éloge de l'établissement fondé par Pestalozzi. 
Zurich, Berne et Baie fournirent de l'argent ; de toutes parts aussi l'on en­
voya des pauvres enfants. 

L'asile alla bien pendant quelques années ; cependant Pestalozzi voyait 
décroître les belles espérances qu'il avait placées dans ses élèves, Ceux-ci 
déjà vicieux pour la plupart, accoutumés à une grossièreté sauvage, à la vie 
oisive et vagabonde du mendiant, à l'assislance-gratuite de leur commune, 
ne pouvaient supporter ni l'ordie, ni*le travail ; la régénération que Pesta­
lozzi voulait opérer en eux était d'avance l'objet de leur haine. Chaque di­
manche la maison se remplissait de parents qui ne trouvaient jamais qu'on 
eût fait assez pour leur enfants , excitaient ceux-ci an mécontentement, et 
n'attendaient pour les emmener furtivement que le moment où ils seraient 
bien proprifiés, guéris de leurs maladies et vêtus d'habits neufs. 

[La suite prochainement.) 

Louis I I I B O R D Y , rédacteur. 

A V ï S . 

M. Vaucher, chirurgien dentiste, de Certève, prévient les personnes qui 
désireront le consulter, qu'il arrivera aux bains de Saxon, du 17 au 18 cou­
rant, et qu'il y restera jusqu'au 7 septembre. 

La commune de Colombey-Muraz vendra aux enchères, qui se tiendront 
chez Xavier Vuilloud , à Colombey, le 27 courant, à 1 heure de l'après-
midi, 600 plantes de sapin, à couper dans la forêt deZemenau, plus des 
bois secs épars dans la forêt. 

S'adresser, pour les indications, à M. le président de Colombev-Muraz. 

COMPAGNIE D'ASSURANCES GÉNÉRALES 

C O N T R E L ' I N C E N D I E , 

autorisée par ordonnances royales du 14 février, 20 octobre 1819 
et 2ô septembre 1S34. 

Cette compagnie qui compte 24 ans d'existence, est la première qui ait été 
formée en France. — Une prospérité toujours croissante, des capitaux immenses 
des prix modérés , sont dés garanties, qui doivent incontestablement lui faire 
accorder la préférence. 

Elle assure contre l'incendie et le feu du ciel toutes les valeurs niobi'iôres et 
immobilières. — Le propriétaire, le cultivateur, l'industriel, les individus de 
toutes les classes peuvent, au moyen d'un prix modique , se mettre à l'abri des 
nombreux dangers du feu. 

L'assurance contre l'incendie dédommage non seulement des pertes éprouvées 
par les sinistres , mais encore elle étend le crédit, favorise les emprunts sur les 
immeubles et les marchandises. Eilc est une garantie pour le créancier dont elle 
assure l'hypothèque. 

M. le major de Nucé , à Siop,, est chargé de l'agence généra'e pour les cantons 
du Valais et de l'ribpurg ; il a déjà.souscrit beaucoup d'assunmees, parmi les­
quelles figurent un grand nombre d'édifices publics appartenant les uns à l'Etat 
du'Valais, les autres à des bpurgeo sies. 

La compagnie d'assurances générales s'occupe aussi des assurances sur la vie 
humaine. ' _ ;n , 

M. de Nucé.est en outre autorisé; dans l'étendue de son agence, à nommen 
dt s agens particuliers. Que ques localités en sont' pourvues-: Ainsi- le public peut 
à vo orïté s'adresser à l'agent principal, ou : .-< *!;.. .'•'•• 

à Monthey.à M. l'avocat Hapax lits ; . . . . • j .. 
à St.-Maurice, à M. Gustave de Wcrra', pharmacien; 
à'Martigny, à M^le notaire Antoine ïavernier ; 
àSt.-Braneh&r.àM. le lieut. Maurice Vollet; 
à Brigue, à M. Ignace Ciausen. 

pou 
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